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1.
Rose réprima un sifflement en observant la réception du luxueux cabinet médical. Elle n’avait jamais rien vu de tel. Au lieu des chaises en plastique moulé, des revues écornées et des bouquets poussiéreux habituels, il y avait de confortables fauteuils de cuir, des piles de magazines en papier glacé et des compositions florales à la limite de l’ostentatoire. Elle éternua en sentant le pollen des lis lui picoter les narines. Elle allait devoir s’en débarrasser si elle ne voulait pas avoir tout le temps le nez qui coule quand elle serait à son poste derrière le massif bureau de chêne.
Tirant un mouchoir en papier de la boîte ouvragée posée sur la table, elle se moucha bruyamment et prit la liste que Mme Smythe Jones, la réceptionniste — pardon, l’assistante personnelle — lui avait laissée.
Elle dut faire un effort pour déchiffrer les pattes de mouche soignées mais difficilement lisibles.
C’était le planning de la semaine du Dr Cavendish, et il n’avait pas l’air chargé. Il recevait les patients trois matinées par semaine et consacrait deux après-midi aux visites à domicile, c’était tout. Apparemment, il travaillait peu, sans doute parce qu’il approchait de la retraite. Rose imagina un vieux monsieur avec des cheveux argentés, un nez aristocratique, voire un pince-nez…
Mme Smythe Jones avait aussi jugé utile de préciser que le Dr Cavendish aimait le café — préparé à la cafetière —, qu’il prenait noir et sans sucre, dans une tasse en porcelaine avec sa soucoupe que Rose trouverait dans le placard au-dessus de l’évier de la cuisine. Le café devait impérativement être accompagné d’un sablé provenant d’une boîte rangée dans le placard à gauche de celui contenant les tasses. On offrait également aux patients du thé — en feuilles uniquement — à servir dans une théière et sur un plateau, du café ou de l’eau minérale — plate ou gazeuse — qu’elle trouverait au réfrigérateur.
Jetant un coup d’œil au planning, Rose constata que le premier patient, un certain L.S. Hilton, n’arriverait pas avant 9 h 30, ce qui lui laissait le temps de se familiariser avec les lieux. La femme de ménage qui lui avait ouvert la porte avait disparu, mais Rose entendait ronronner l’aspirateur quelque part.
Il y avait deux vastes cabinets de consultation, presque identiques. On y trouvait la table d’examen et le paravent habituels, un lavabo, un bureau et deux fauteuils, ainsi qu’un petit canapé. Des paysages ornaient les murs, classiques dans une pièce, modernes et colorés dans l’autre.
Frappée par l’amour de l’artiste pour la couleur, Rose s’attarda dans la dernière afin d’examiner les toiles. Ici, pas de paisibles décors campagnards, mais des scènes sauvages, tempétueuses, évoquant la passion à coups de pinceau audacieux. Celui qui avait choisi d’en orner ses murs avait assurément des goûts peu conventionnels.
Un léger toussotement la fit se retourner d’un bond. Un homme proche de la trentaine se tenait sur le seuil, en costume cravate et souliers noirs impeccablement cirés. Ses cheveux châtains légèrement trop longs lui tombaient sur le front. Il avait un visage mince, un nez droit, et des yeux d’un vert étonnant sous ses sourcils bruns. Ce fut cependant sa bouche qui retint l’attention de Rose, une bouche large relevée aux coins comme si elle souriait souvent.
— Excusez-moi, balbutia-t-elle. Vous êtes sans doute là pour voir le médecin. Je ne vous ai pas entendu entrer.
— Et vous êtes ? s’enquit-il doucement, un peu perplexe.
— Rose Taylor. Je remplace la réceptionniste.
— Où est Tiggy ? demanda-t-il sans bouger, lui bloquant la sortie. Mme Smythe Jones ?
— Elle est en congé. Si vous voulez bien patienter en salle d’attente, je vais sortir votre dossier.
— Mon dossier ? répéta-t-il en souriant. Je vois… Je peux avoir une tasse de café pendant que je patiente ?
— Bien sûr. Je vais le préparer.
Lorsqu’elle revint peu après de la cuisine avec un plateau, Rose trouva l’homme installé dans le fauteuil de la réception, son fauteuil, ses longues jambes négligemment posées sur son bureau.
— Pardonnez-moi, monsieur, dit-elle aussi courtoisement qu’elle le put, je croyais vous avoir demandé de patienter en salle d’attente.
Il commençait à l’agacer, à se comporter comme s’il était chez lui, mais c’était sa première journée de travail et elle ne voulait pas faire d’histoires. Elle avait besoin de cet emploi. Il était grassement payé, avec des horaires suffisamment flexibles pour lui laisser le temps de s’occuper de son père. Peut-être tous les patients de Harley Street se comportaient-ils ainsi, comment savoir ? Quoi qu’il en soit, c’était extrêmement grossier de la part de cet homme de la mettre dans cette situation. Si le Dr Cavendish trouvait un patient vautré dans le fauteuil de la réception, elle préférait ne pas songer à ce qui se passerait…
L’homme bondit sur ses pieds et lui prit le plateau.
— Laissez-moi vous aider.
Il posa le plateau sur le bureau et considéra l’unique tasse d’un air interrogateur.
— Vous ne vous joignez pas à moi ?
Rose se força à sourire poliment.
— Non, merci, dit-elle en se glissant derrière le bureau avant qu’il n’ait le temps de lui reprendre son fauteuil. Comment avez-vous dit que vous vous appeliez ?
— Jonathan, répondit-il en lui tendant la main. Jonathan Cavendish.
— Vous êtes parent avec le Dr Cavendish ?
Le sourire de l’homme s’élargit.
— Je suis le Dr Cavendish. Et vous ?
— Mais vous êtes très jeune…, bredouilla-t-elle, les joues en feu, consciente de la sottise de sa remarque.
— J’ai vingt-sept ans, si vous voulez le savoir, répliqua-t-il, un peu surpris. Et vous ? poursuivit-il en promenant sur elle un regard tranquille. Non, ne dites rien. Vingt-cinq ans ?
— Vingt-six, admit-elle à contrecœur. Je m’appelle Rose Taylor. L’agence m’envoie remplacer votre réceptionniste jusqu’à son retour.
— Où avez-vous dit qu’est Mme Smythe Jones ? Je suis sûr qu’elle ne m’a parlé d’aucun congé.
— Apparemment, sa sœur a des ennuis de santé et elle a dû se rendre auprès d’elle. Elle a appelé l’agence vendredi pour demander une remplaçante.
Jonathan fronça les sourcils.
— Je suis allé faire du ski, ce week-end. Je n’avais aucun réseau sur mon portable, c’est sans doute pour ça que je n’ai pas été avisé, commenta-t-il en jetant un coup d’œil à son téléphone. Toujours pas de message. Je l’appellerai après mes consultations. Bon… Qui est le premier patient ?
Rose n’était pas encore revenue de sa surprise. Où était le vieux monsieur aux cheveux argentés ?
Comme s’il lisait dans ses pensées, Jonathan précisa :
— Il y a un autre Dr Cavendish, mon oncle. Il est parti en retraite l’an dernier, et j’ai pris sa suite.
Rose examina la liste qu’elle avait devant elle.
— Vous avez trois patients, ce matin.
Seulement trois ! songea-t-elle. Et chaque rendez-vous durait une demi-heure. Une demi-heure ! Au cabinet où elle travaillait d’habitude, les patients avaient de la chance quand ils passaient dix minutes avec l’équipe médicale débordée. Ou le Dr Cavendish était incompétent et personne ne venait le consulter, ou il n’aimait pas travailler dur. Dans un cas comme dans l’autre, cela ne la regardait pas.
— Et vous avez deux visites à domicile cet après-midi. C’est tout ce que Mme Smythe Jones a noté. A moins qu’il n’y ait une autre liste quelque part ?
Réflexion faite, c’était peut-être l’explication. Elle scruta le bureau. Non, en dehors de ce luxueux livre de rendez-vous en cuir pleine peau, il n’y avait rien qui contienne la moindre information. Le regard de Rose se posa sur l’ordinateur. Mais bien sûr ! La liste complète des rendez-vous devait être enregistrée dans l’ordinateur !
Elle sourit à Jonathan et alluma l’ordinateur.
— Excusez-moi. Dès que j’aurai les renseignements, je pourrai vous dire qui vous aurez en consultation.
Un sourire arqua les lèvres de Jonathan Cavendish.
— Vous ne trouverez rien là-dedans. Mme Smythe Jones est allergique à l’informatique. Elle s’en sert juste pour le courrier. La seule liste de patients est celle que vous avez sous les yeux, dit-il en redressant sa cravate impeccablement nouée. Trois patients me semblent un nombre correct. Quand le premier arrivera, appuyez sur ce bouton, ajouta-t-il, et elle perçut le parfum de son après-rasage hors de prix quand il se pencha au-dessus du bureau. Les dossiers sont dans cette armoire. A présent, si vous voulez bien m’excuser, je vous laisse. Vicki, mon infirmière, ne va pas tarder. Adressez-vous à elle si vous avez un problème.
Sans attendre de réponse, il se retira dans son cabinet et referma la porte derrière lui.
*  *  *
Rose disposait encore d’une demi-heure avant le premier rendez-vous et s’apprêtait à emporter le plateau dans la cuisine lorsque la femme de ménage revint.
— Ah, Sa Seigneurie est arrivée, je vois, commenta-t-elle.
Rose écarquilla les yeux. Gladys parlait-elle de Jonathan ? Quel manque de respect pour son patron !
Gladys pouffa.
— Vous ne savez pas de qui je parle, apparemment. Eh bien, sachez-le : il s’agit bien de l’Honorable Jonathan Cavendish.
O mon Dieu ! songea Rose. Voilà qu’elle travaillait pour un aristocrate…
Muette de stupeur, elle jeta un coup d’œil vers la porte close du cabinet.
— Bon, je vous débarrasse de ça et je rentre chez moi, dit Gladys en prenant le plateau. L’infirmière ne va plus tarder. A demain !
*  *  *
Rose était complètement abasourdie. Quand l’agence de placement l’avait contactée le vendredi soir, elle avait été contente d’accepter cette place pour quelques semaines, et n’avait posé aucune question.
— C’est pour quatre semaines minimum, voire cinq, lui avait dit l’employée. A Harley Street. Ce sont de nouveaux clients de l’agence, et nous aimerions les garder. Vous devrez assurer le travail de secrétariat habituel et tenir la réception. Ce sera facile pour quelqu’un ayant votre expérience.
Depuis que son père avait eu son attaque, Rose savait qu’elle devrait tôt ou tard quitter son poste à Edimbourg pour aller aider sa mère. Ses parents ne voulaient pas qu’elle rentre à Londres, mais Rose avait estimé qu’elle n’avait pas le choix. Heureusement, le cabinet médical où elle travaillait comme infirmière s’était montré compréhensif, acceptant de lui accorder cinq semaines de congé, voire plus si nécessaire. Les prochaines semaines lui donneraient le temps d’évaluer la situation et de décider si elle devait ou non rester définitivement à Londres.
Harley Street n’était pas tout près de chez ses parents, et elle aurait une heure de trajet matin et soir, mais c’était un emploi, et elle avait sauté sur l’opportunité. Elle se demandait si elle avait bien fait mais, là encore, elle n’avait pas eu le choix. Il n’y avait pas tellement de postes intéressants, et elle avait besoin du salaire. Si elle nourrissait certaines réserves en ce qui concernait son patron, le job, lui, était idéal.
En soupirant, elle prit un autre chocolat dans la bonbonnière posée sur le bureau. Mmm… délicieux.
La porte s’ouvrit alors et une femme mûre impeccablement coiffée entra, un petit chien calé sous son bras. Rose consulta sa feuille. Etait-ce L.H. Hilton ?
— Vilain garçon, qu’est-ce qui t’a pris d’essayer de mordre les mollets de ce pauvre homme ? Si tu recommences, maman se mettra très en colère !
Avant que Rose ait pu réagir, elle lui fourra le chien dans les bras. Il portait un petit manteau qui lui couvrait les pattes et arborait un ruban rouge sur sa tête minuscule.
— Pouvez-vous lui trouver des chocolats ? Il est grognon quand sa glycémie est basse.
La nouvelle venue considéra Rose par-dessus ses lunettes.
— Oh ! je ne crois pas que nous nous connaissions, ma chère ! Où est Tiggy ?
— Elle a dû s’absenter quelque temps, répondit Rose.
Le chien la regardait, pas impressionné du tout. Craignant qu’il lui prenne l’envie de la mordre, Rose le fixa droit dans les yeux. Elle avait l’habitude des chiens, ses parents en avaient toujours eu. Il fallait leur montrer tout de suite qui était le maître. Le petit chien gémit et se détendit dans ses bras. Jetant un coup d’œil à la bonbonnière, Rose rougit en constatant qu’elle avait mangé le dernier chocolat.
— M. Chips vous aime bien, remarqua Mme Hilton d’un air approbateur. D’habitude, il se méfie des inconnus.
— Si vous voulez bien vous asseoir, madame Hilton, je vais prévenir le Dr Cavendish de votre arrivée. Puis-je vous servir quelque chose ? Du thé ? Du café ?
Mme Hilton s’assit dans un fauteuil et prit un magazine.
— Non, merci. L’excès de caféine n’est pas bon pour mon arthrite et… ignorez-vous que c’est très mauvais pour la peau ? ajouta-t-elle en lorgnant Rose d’un œil sévère. Comme les chocolats…, dit-elle avec un regard à la bonbonnière vide. Mais vous semblez avoir un joli teint. C’est bien. La plupart des filles ne se soucient pas de leur peau, jusqu’à ce qu’il soit trop tard pour faire quelque chose… sinon recourir aux talents d’un bon chirurgien, conclut-elle, les yeux pétillants.
Ne sachant si elle devait se sentir irritée ou flattée par ces propos, Rose pressa le bouton de l’Interphone pour aviser le Dr Cavendish que Mme Hilton était là.
— Lady Hilton, corrigea-t-il gentiment. J’arrive.
La porte de son cabinet s’ouvrit immédiatement et il s’immobilisa sur le seuil. Il sourit en voyant Rose jongler entre M. Chips et le dossier de lady Hilton.
— Sophia, dit-il en s’avançant vers sa patiente qu’il embrassa sur les deux joues. Je suis ravi de vous voir. Mais pourquoi vous être dérangée ? Je serais venu chez vous, ça vous aurait épargné un voyage en ville.
— J’avais des courses à faire, de toute façon. Et je voulais vous parler de Giles en tête à tête. Il ignore que je suis souffrante. Et il ne doit pas l’apprendre, précisa-t-elle en regardant sévèrement le médecin.
— Sophia, tout ce que vous me dites reste strictement entre nous, vous le savez bien.
Il glissa un bras sous son coude et l’aida doucement à se lever. Rose devina qu’elle souffrait. Probablement d’arthrite ou de quelque chose de similaire.
— Ça ne vous ennuie pas de garder M. Chips pendant que je suis avec le Dr Cavendish ? demanda lady Hilton. Il est très agité quand je ne lui accorde pas toute mon attention.
Ce n’était pas vraiment une question. Garder les chiens ne faisait pas partie de son contrat, mais elle n’était pas surchargée de travail, et l’animal s’était endormi sur ses genoux.
— Ne vous inquiétez pas, il sera très bien avec moi, répondit-elle en souriant.
En attendant l’arrivée du patient suivant, elle se demanda comment tuer le temps. Elle aimait être occupée, mais que faire avec un chien assoupi dans les bras ? Prenant son cardigan sur le dossier du fauteuil, elle en fit une litière de fortune qu’elle posa par terre, sous le bureau. Puis elle y installa délicatement le chien. Il ouvrit un œil, poussa un soupir satisfait et se rendormit. Bon. Et maintenant ? Elle demanderait au Dr Cavendish la permission d’apporter des livres de cours pour faire des révisions entre les patients, sans quoi elle allait mourir d’ennui.
Son regard tomba sur la pile de publications que lady Hilton avait feuilletées. C’était un mélange de luxueuses revues de mode et de magazines people, le genre de périodiques que Rose n’aurait jamais achetés, mais qu’elle regardait discrètement quand elle était chez le coiffeur. La vie des gens en vue ne l’intéressait pas vraiment, sauf s’ils faisaient quelque chose d’extraordinaire comme escalader l’Everest ou explorer le pôle Sud. Ceux-là avaient une existence passionnante, contrairement à ceux qui devaient leur notoriété à leur mariage avec une star ou à la fortune de leurs parents.
Feuilletant négligemment la première revue de la pile, elle tomba sur des photos de célébrités et se figea soudain. Jonathan Cavendish en personne fixait l’objectif, un bras autour de la taille d’une femme avec de longs cheveux roux, une silhouette à damner un saint, et une robe qui aurait coûté un an de salaire à Rose. Il était en smoking et paraissait très détendu. Toutefois, en y regardant de plus près, Rose s’aperçut qu’il n’était pas ravi d’être photographié. Sous la photo, la légende disait :
L’Honorable Jonathan Cavendish et son amie, l’actrice Jessamine Goldsmith, à la première de son film Une nuit au ciel.

Rose avait un peu de mal à assimiler tout cela. Son patron portait le titre d’Honorable ; il était le fils d’un lord, et il sortait avec une star de cinéma ! Un médecin généraliste ! Pour elle, on faisait sa médecine pour aider les autres, pas pour financer un mode de vie superficiel et tape-à-l’œil. Toutefois, cela ne la concernait pas. Elle était là pour travailler, et tant que son nouveau patron ne tuait pas ses patients par son incompétence, elle n’avait pas à le juger.
La porte s’ouvrit dans un bruit feutré, et elle lâcha le magazine comme si elle était prise en faute.
Une femme blafarde aux cheveux courts s’engouffra dans le vestibule. Sans un mot, elle dépassa Rose en courant et fonça vers les toilettes. Interdite, Rose se demanda si elle n’était pas dans un asile de fous. Qui diable était-ce ? Elle n’avait pas sonné et devait donc avoir une clé. Et elle savait où trouver les toilettes. Etait-ce Vicki, l’infirmière ?
La femme reparut quelques minutes plus tard ; elle semblait avoir repris quelques couleurs.
— Excusez-moi, dit-elle en se laissant choir dans un fauteuil. Vous devez être la remplaçante de Tiggy… Elle m’a appelée samedi pour me prévenir de son absence. Vous devez me trouver très impolie d’avoir fait irruption sans même un bonjour…
Rose s’approcha d’elle.
— Vous allez bien ?
— Pas vraiment, répondit l’autre en lui tendant la main. Je suis Victoria, mais mes amis m’appellent Vicki. J’ai des nausées épouvantables. Dieu merci, je suis arrivée à temps !
— Vous ne pouviez pas prendre votre journée ?
— Je l’aurais fait si j’avais su que je me sentirais aussi mal. Ça allait bien jusqu’à ce que je sorte du métro…
— Le Dr Cavendish est avec une patiente. Vous voulez que je l’appelle ? s’enquit Rose en la voyant pâlir de façon alarmante.
— Oh non, excusez-moi…, bredouilla Vicki, la main sur la bouche, en se ruant dans les toilettes.
En attendant son retour, Rose alla dans la cuisine et prépara du thé à la menthe dans l’espoir que cela apaiserait un peu l’estomac de Vicki.
— Vous devez vous demander où vous avez échoué, fit la voix de Vicki derrière elle. L’infirmière plus malade que les patients ! Je vois que lady Hilton a amené M. Chips. J’espère qu’il ne va pas encore se soulager dans la plante verte… Vous avez fait du thé ?
— Vous devriez essayer d’en boire quelques gorgées. Asseyez-vous, vous n’avez pas l’air très en forme.
Vicki prit place à la table de la cuisine.
— Jonathan ne va pas être content, soupira-t-elle. La dernière fois, je suis restée absente huit mois complets. Il a dû me trouver une remplaçante, et elle n’était pas géniale.
Rose commençait enfin à comprendre.
— Vous êtes enceinte ?
Vicki hocha la tête.
— Oh ! c’est encore pire quand je bouge… Je le sais, pourtant, gémit-elle.
— Vous souffriez aussi d’hyperémèse lors de votre dernière grossesse ?
— Vous savez ce que c’est ? demanda Vicki avec étonnement. Vous avez connu ça, vous aussi ?
— Je suis infirmière. Ça a duré longtemps, la dernière fois ?
— Assez pour que je sois hospitalisée et incapable de travailler la plus grande partie de ma grossesse. Je redoute d’avoir à l’annoncer à Jonathan, dit-elle en portant sa tasse de thé à ses lèvres.
— Il ignore que vous êtes enceinte ?
— Je ne voulais pas le lui dire tout de suite. Je n’en suis qu’à huit semaines. Et j’espérais que ça irait mieux, cette fois.
— Je suis sûre qu’il comprendra.
— Bien sûr, c’est un amour. Mais je n’aime pas le laisser tomber. Les patients sont habitués à moi, et les plus âgés détestent le changement. Mon obstétricien prétend que ça peut s’arranger autour de la douzième semaine, mais…
Entendant une porte s’ouvrir, Rose prit conscience que la consultation avec lady Hilton était terminée.
— Je reviens dans un instant, dit-elle. Attendez-moi.
Elle alla chercher M. Chips et le porta à lady Hilton. Arraché au sommeil, le petit chien tenta de lui lécher le visage et elle évita la caresse en le tendant à sa maîtresse.
— Mon bébé a été sage ? s’enquit lady Hilton.
Le visage dans la boule de poils, elle câlina son chien comme si elle ne l’avait pas vu depuis des jours, et Rose remarqua qu’elle avait les yeux pleins de larmes.
— Je passerai vous voir cette semaine, dit le médecin en lui tapotant le bras. D’ici là, essayez cette nouvelle prescription pour voir s’il y a un mieux. Les prochaines semaines seront difficiles ; n’hésitez pas à m’appeler à n’importe quelle heure.
Il regarda autour de lui.
— Rose, vous avez vu Vicki ? En général, elle est ponctuelle.
— Elle boit du thé dans la cuisine. Elle ne se sent pas bien.
Il fronça les sourcils.
— Je vais la voir. A bientôt, Sophia. Faites attention à vous, dit-il en l’embrassant sur la joue.
Rose raccompagna la patiente et regagna son bureau, laissant Vicki annoncer la nouvelle à son employeur. L’hyperémèse — vomissements continuels et incoercibles — était épuisante, mais généralement sans danger. Cependant, des nausées constantes empêcheraient Vicki de travailler et nécessiteraient peut-être son hospitalisation.
Le médecin reparut, un bras autour des épaules de Vicki.
— Je raccompagne Vicki chez elle, annonça-t-il. Vous pouvez garder le cabinet jusqu’à mon retour ? J’en ai pour une heure environ.
— Votre patient, lord Bletchley, doit arriver dans dix minutes, lui rappela Rose.
— Je peux me débrouiller, Jonathan, protesta faiblement Vicki. Je prendrai un taxi. Occupez-vous de lord Bletchley. Vous savez comment il est, il ne supporte pas d’attendre.
— Il attendra quand même, répliqua fermement Jonathan. Je ne veux pas que vous preniez un taxi. Vous risquez encore de vomir, et le chauffeur pourrait vous jeter dehors.
— Si je prenais votre voiture pour raccompagner Vicki ? proposa Rose. Ainsi, vous pourrez voir lord Bletchley. Il n’y aura personne à la réception, mais comme c’est l’avant-dernier patient, ça ne devrait pas poser de problème.
Jonathan sourit et le cœur de Rose manqua un battement. Aucun homme n’avait le droit de sourire comme ça, songea-t-elle. C’était trop injuste pour les femmes !
Il fouilla dans sa poche.
— Vous êtes sûre que ça ne vous dérange pas ? Ma voiture est garée devant, Vicki la connaît, dit-il en lui tendant un jeu de clés. Elle a un G.P.S. et vous ne devriez avoir aucun mal à faire le trajet aller et retour.
Ignorant les protestations de Vicki, Rose alla chercher une cuvette dans la salle de soins et poussa sa collègue vers la sortie.
Lorsque, dans la rue, Vicki lui désigna une superbe voiture de sport, Rose se sentit pâlir. Le véhicule devait avoir coûté aussi cher que la maison de ses parents… Elle envisagea de dire à Jonathan qu’elle avait changé d’avis, mais Vicki avait besoin de rentrer chez elle au plus vite. Et puis zut ! Si elle égratignait la carrosserie de ce petit bijou, Sa Seigneurie s’en remettrait, décida-t-elle.
Heureusement, Vicki savait se servir d’un G.P.S., et Rose ne tarda pas à se frayer un chemin dans la circulation londonienne.
— Vous n’êtes pas obligée de tenir le volant comme si vous repoussiez l’attaque d’un animal sauvage, remarqua Vicki avec un pâle sourire.
Elle avait raison, bien sûr. Rose s’obligea à relâcher ses doigts crispés. Si elle parvenait à desserrer les dents, elle arriverait même peut-être à parler.
Heureusement, Vicki n’avait pas plus envie de bavarder qu’elle ; la tête appuyée au dossier, elle ferma les yeux.
Rose suivit les instructions de la voix désincarnée de l’ordinateur et, miraculeusement, réussit à arriver à bon port. Il ne lui restait plus qu’à revenir au cabinet en un seul morceau.
— Il y a quelqu’un qui peut s’occuper de vous ? demanda-t-elle en se garant devant la petite maison victorienne.
— Mon mari. Il est policier. Il est de service de nuit et doit dormir comme un loir, mais je le réveillerai si j’ai besoin de quelque chose. Notre fille est à la crèche, expliqua Vicki.
— Je vous accompagne jusqu’à votre porte.
Prévenant ses protestations, Rose descendit de voiture et l’aida à sortir du véhicule.
— Vous êtes toujours aussi efficace ? s’enquit Vicki en souriant.
— C’est plus fort que moi, répliqua Rose avec une grimace comique. Guide, j’étais celle qui avait toujours fini ses corvées avant les autres. Celle qui entretenait le feu de camp même quand il pleuvait. En revanche, les mondanités m’agacent. Je suis une femme d’action et je ne sais pas perdre mon temps en bavardages futiles. Mais je m’améliore. Il le faut bien… Dans mon autre vie, je suis infirmière.
Vicki fronça les sourcils.
— Pourquoi faites-vous un remplacement comme réceptionniste ? Enfin… comme « assistante personnelle », c’est ainsi que Tiggy veut qu’on l’appelle. C’est un amour, mais, pour elle, chacun doit rester à sa place. Les titres sont importants à ses yeux.
— On m’a proposé ce poste de réceptionniste. J’ai travaillé comme secrétaire médicale avant ma formation d’infirmière. Les deux fonctions me convenaient aussi bien l’une que l’autre, car je cherchais un emploi à court terme.
Vicki sortit un trousseau de clés et ouvrit sa porte.
— Je peux me débrouiller, maintenant. Désolée de vous avoir causé tous ces problèmes votre premier jour de travail. J’espère que ça ne va pas vous faire fuir. Jonathan va avoir besoin d’aide. Voulez-vous avoir la gentillesse d’appeler l’agence pour demander une infirmière suppléante ?
— Ne vous inquiétez de rien, je m’en occupe. Allez vous coucher. Je vous reverrai quand vous reprendrez votre travail.
— Dieu seul sait quand… Jonathan m’a fait promettre de ne pas revenir tant que j’aurais ces nausées. Si ça se passe comme la dernière fois, ça risque de durer des mois…
— Je lui parlerai dès mon retour au cabinet. Et, maintenant, filez vous coucher.
Quand Rose arriva au cabinet, soulagée d’avoir retrouvé son chemin, lord Bletchley était reparti. Jonathan avait repris sa place à la réception, les pieds nonchalamment posés sur le bureau. Les sourcils froncés, il scrutait le magazine abandonné par Rose.
— Fichus paparazzi ! grommela-t-il en le jetant sur le bureau avec humeur. Ils ne sont même pas capables de vérifier leurs sources. Comment va Vicki ?
— Elle est allée directement au lit. Son mari veille sur elle.
Il passa la main dans ses épais cheveux bruns.
— Je ne la vois pas revenir avant un bon mois. Et encore… Voulez-vous contacter l’agence de recrutement pour qu’on nous envoie une remplaçante ? Vous trouverez le numéro dans l’agenda. Demandez-leur s’ils peuvent nous dénicher quelqu’un pour les quatre prochaines semaines, au moins.
Une idée commençait à germer dans l’esprit de Rose, mais elle devait y réfléchir avant d’en parler.
— Je serai dans mon bureau, si vous avez besoin de moi, ajouta-t-il en consultant sa montre. J’ai des coups de fil à passer.
Les pensées se bousculaient dans la tête de Rose. Pouvait-elle… Ce serait la solution idéale. Elle était infirmière diplômée, n’avait pas grand-chose à faire en tant que réceptionniste, et Mme Smythe Jones serait vraisemblablement de retour dans une ou deux semaines. Elle pouvait cumuler les deux postes pendant une courte période. Et s’il fallait quelqu’un pour tenir l’accueil quand elle serait avec un patient, elle avait peut-être une solution.
Le tintement de la sonnette interrompit le cours de ses réflexions. Elle appuya sur le bouton d’ouverture de la porte, et un adolescent bougon entra, poussé par une femme à la mine courroucée.
— Cesse de faire autant d’histoires, Richard ! dit-elle. Autant voir le médecin, maintenant que nous sommes là.
Le garçon regarda Rose à travers les longs cheveux qui lui cachaient la figure, et elle fut prise de compassion. Le visage couvert de boutons purulents, il avait la pire acné qu’elle ait jamais vue et semblait très malheureux. Malgré cette vilaine peau et cette expression maussade, il avait pourtant de beaux traits réguliers, et Rose se rappela son adolescence, quand sa haute taille lui donnait les pires complexes.
Elle sourit gentiment au garçon.
— Vous devez être Richard Pearson. Si vous voulez bien vous asseoir avec votre maman, je préviens le Dr Cavendish que vous êtes arrivés.
Pour toute réponse, elle n’obtint qu’un grognement, mais il alla s’asseoir et baissa la tête, disparaissant derrière ses cheveux.
Sa mère lui jeta un regard où la tendresse le disputait à l’irritation puis se tourna vers Rose.
— Excusez la grossièreté de mon fils. Il ne voulait pas venir.
Elle se pencha vers le bureau et chuchota :
— Je n’en peux plus. Il refuse d’aller à l’école, maintenant. Il reste assis dans sa chambre à jouer sur son ordinateur. J’ai essayé d’autres médecins, et le Dr Cavendish est mon dernier espoir. Une amie m’a dit qu’il avait aidé sa fille.
Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, elle regarda son fils absorbé par son portable.
— Je suis sûre que le Dr Cavendish fera tout ce qu’il pourra, dit Rose. Je l’appelle pour lui dire que vous êtes là.
Rose espérait sincèrement qu’il pourrait aider ce garçon. Jusqu’ici, elle n’avait pas encore pu constater ses compétences médicales. Oh ! il était charmant, certes, mais le charme ne serait d’aucune utilité contre une telle acné.
Elle pressa le bouton de l’Interphone.
— Richard Pearson est là, annonça-t-elle.
— J’arrive, répondit-il de sa belle voix grave teintée d’un soupçon d’accent écossais.
Sortant de son bureau, il s’avança vers le jeune homme et lui tendit la main.
— Je suis le Dr Cavendish, mais vous pouvez m’appeler Jonathan. Vous voulez bien me suivre dans mon cabinet ?
Richard se leva à contrecœur en lançant à sa mère un regard noir qui n’échappa pas à Jonathan.
— Si vous restiez ici, madame Pearson ? proposa-t-il d’une voix douce. Vous pourrez prendre une tasse de thé pendant que je m’entretiens avec votre fils. Si vous avez des questions, je serai ravi d’y répondre ensuite.
— J’aimerais accompagner mon fils, répondit la mère.
L’adolescent regarda ses pieds et s’agita, mal à l’aise.
— Qu’en pensez-vous, Richard ? demanda Jonathan. Votre dossier indique que vous avez dix-sept ans, et j’aimerais vous voir seul. Mais, si vous souhaitez la présence de votre mère, je comprendrai très bien.
— Je viens seul, marmonna Richard avec un regard désolé à sa mère. Ça ira, maman. J’ai presque dix-huit ans.
Comme Mme Pearson semblait sceptique, Rose posa une main apaisante sur son bras.
— Si j’allais nous chercher une tasse de thé ?
Mme Pearson regarda le médecin entraîner son fils tandis que Rose la guidait vers un fauteuil et la faisait asseoir.
— Je n’ai pas vraiment envie de thé, dit-elle. Je veux juste qu’on aide mon fils. L’année dernière, à cette époque, il avait plein d’amis et il semblait heureux. Mais, depuis qu’il a ces problèmes de peau, il s’est replié sur lui-même et il est malheureux. Je ne cesse de lui répéter que ça passera avec le temps, mais il dit qu’il s’en moque, que c’est maintenant qui compte. J’ai si peur qu’il fasse une bêtise…
Rose s’assit près d’elle.
— Certains médicaments peuvent traiter ce problème. Il faut juste trouver le bon. Dès qu’il saura qu’on peut améliorer l’état de sa peau, il ira déjà mieux, je peux vous l’assurer.
— J’espère que vous avez raison. Je suppose qu’on apprend toutes sortes de choses, quand on travaille avec un médecin.
— En effet, répondit Rose en souriant, jugeant inutile de préciser qu’elle avait consacré les quatre dernières années à ses études d’infirmière, et que la dermatologie avait été sa dernière spécialisation avant l’obtention de son diplôme.
De plus, sa propre adolescence n’était pas si loin. Elle se rappelait parfaitement l’horrible impression que l’on éprouvait quand on se sentait différent des autres, qui souffraient souvent du même sentiment d’inadaptation, mais le cachaient mieux.
Elle avait toutefois du mal à imaginer que Jonathan Cavendish ait pu avoir des complexes concernant son physique à un moment quelconque de sa vie…
Elle bavarda avec Mme Pearson pendant une bonne demi-heure, puis Richard ressortit avec Jonathan. L’adolescent semblait plus détendu.
— Prenez ces cachets pendant une semaine, et revenez me voir. Si ça ne va pas mieux, nous essaierons autre chose. Nous résoudrons ce problème d’une façon ou d’une autre.
La mère de Richard semblait mal à l’aise et Rose comprit qu’elle s’inquiétait des frais qu’allait entraîner la maladie de son fils.
— Au fait, précisa Jonathan comme s’il lisait dans ses pensées, les honoraires du suivi médical sont inclus dans le montant de cette consultation. J’ai donné à Richard une lettre à remettre à son médecin traitant, et il lui rédigera la prescription pour le traitement qui sera pris en charge par la sécurité sociale.
Touchée par l’évident soulagement de Mme Pearson, Rose sentit Jonathan remonter dans son estime. Il avait agi avec élégance, et Mme Pearson n’avait pas soupçonné un instant qu’il mentait sur le montant de ses honoraires.
Rose le savait car cela faisait partie des notes laissées par Mme Smythe Jones. Celle-ci avait précisé qu’elle s’occuperait de la facturation à son retour car, les modes de règlement variant selon les patients, le travail serait trop compliqué pour une remplaçante.
Dès qu’ils furent seuls, Rose se tourna vers le médecin.
— Que lui avez-vous prescrit ?
Il lui jeta un regard étonné.
— De l’Amoxicilline. Pourquoi cette question ?
Rose se sentit rougir. Le moment était venu de lui dire la vérité.
— Je suis infirmière diplômée. J’ai fait une spécialisation en dermatologie, et je me demandais comment vous pensiez le soigner. Je sais que les rétinoïdes topiques sont efficaces quand les antibiotiques ne font pas effet.
Il la dévisagea, les sourcils froncés.
— Une infirmière ? Mais pourquoi travaillez-vous comme…
Rose sourit.
— Je suis en congé de mon poste actuel pour convenances personnelles. J’ai été secrétaire médicale jusqu’à il y a cinq ans et suis donc également qualifiée pour ce poste. C’est d’ailleurs en tapant les notes des médecins que j’ai eu envie d’en apprendre plus sur la médecine.
Mon Dieu ! Quelle mouche la piquait ? Sous le regard vert empreint de curiosité qui ne la quittait pas, voilà qu’elle racontait sa vie, elle d’ordinaire si réticente à parler d’elle !
Il semblait intéressé, mais Rose soupçonnait cet intérêt de faire partie de ses habituelles opérations de charme.
— Bref, mon patron m’a encouragée à préparer mon bac pendant mon temps libre, après quoi j’ai fait une demande pour entrer à l’université et j’ai été acceptée, ajouta-t-elle avec fierté.
— Dans ce cas, pourquoi êtes-vous ici ? demanda-t-il, perplexe. Pourquoi n’avoir pas pris un poste d’infirmière ? Les infirmières diplômées sont très recherchées en ville.
Ses yeux verts la détaillaient sans vergogne, et elle aurait dû s’en irriter, mais elle savait qu’il ne pouvait pas la trouver attirante. Pas cet homme. Soudain, elle regretta de porter son vieux tailleur et son chemisier sage.
— Rose ?
Elle sursauta. C’était le moment de lui parler de sa situation familiale. Cependant, malgré son intérêt apparent, elle n’était pas sûre qu’il veuille vraiment savoir.
— Alors ? l’encouragea-t-il comme s’il lisait en elle. Je suis vraiment curieux de savoir.
Adossé à l’armoire, les bras croisés, il ne la quittait pas du regard.
— Disons que des problèmes familiaux m’y ont contrainte, dit-elle d’un ton léger.
Cela ne le concernait pas ; le fait qu’il soit son employeur ne lui donnait pas le droit de l’interroger.
Il la scrutait intensément et elle devina ce qu’il pensait. Elle était infirmière, et il avait besoin d’une infirmière dans les meilleurs délais.
— Vous avez trouvé une remplaçante pour Vicki ? demanda-t-il.
— Je n’ai pas encore appelé l’agence. Je me disais…
Elle s’interrompit. Et si sa suggestion lui déplaisait ? A sa connaissance, les cabinets huppés tels que celui-ci tenaient à ce que leurs infirmières aient le bon accent, la bonne image… Si elle s’exprimait correctement, sa voix n’avait pas l’intonation snob de celle de Vicki.
— Que, puisque vous êtes infirmière, vous pourriez la remplacer ? Je le pensais aussi, mais je ne suis pas sûr que vous pourriez en même temps vous occuper du bureau.
Rose réprima un sourire. Elle pouvait facilement assurer le travail des deux postes, mais il fallait quelqu’un à l’accueil quand elle serait avec un patient.
— Je connais la personne qu’il vous faut pour le bureau, dit-elle. Elle est jeune et vive. C’est une étudiante, et elle sera libre tout l’été. Elle fera volontiers les heures que vous lui demanderez.
— Parfait. Je vous laisse vous en occuper ? C’est toujours Tiggy qui se charge de ce genre de choses. Je crains d’être totalement inefficace pour tout ce qui n’est pas purement médical. Oh ! midi, déjà ! remarqua-t-il en jetant un coup d’œil à sa montre. Où avez-vous envie de déjeuner ?
Rose le dévisagea, interdite. Elle n’avait aucune envie de déjeuner avec lui. Pas aujourd’hui, ni peut-être jamais. Elle se sentait bizarre en sa compagnie, et avait besoin d’analyser ce qui se passait. En outre, ne pouvant pas s’offrir le restaurant, elle avait apporté son déjeuner.
— J’ai apporté mon déjeuner, dit-elle d’un ton guindé. Je le prendrai à mon bureau.
Probablement soulagé qu’elle ait dit non, il n’essaya pas de l’en dissuader. Sans doute avait-il lancé cette invitation par politesse et aurait-il été contrarié qu’elle accepte. Quelque chose disait à Rose que, dans ce quartier huppé de Londres, il n’était pas de mise qu’une petite employée sorte avec son patron.
*  *  *
Jonathan descendit en courant l’escalier de son cabinet et sortit dans l’air frisquet de ce début de printemps. Il ne pouvait s’empêcher de sourire en songeant à l’intérimaire. Elle était infiniment plus séduisante que Mme Smythe Jones, aucun doute là-dessus. Même s’il avait un faible pour sa vieille réceptionniste qui occupait ses fonctions depuis qu’il était en culottes courtes, il était curieux de voir ce que lui réservaient les prochaines semaines.
Rose Taylor l’intriguait. L’ample cardigan qu’elle portait ne parvenait pas à dissimuler une silhouette qui aurait fait verdir de jalousie la plupart de ses relations féminines. S’il n’avait pas si bien connu les femmes, il n’aurait sans doute pas vu que ce cardigan informe et ces lunettes démodées cachaient une véritable beauté. De plus, sa façon de traiter les patients lui plaisait ; elle se montrait attentionnée mais pas dominatrice. Et elle avait fait ce qu’elle voulait de lady Hilton, généralement aussi hargneuse que le roquet qu’elle persistait à emmener partout. Il y avait très longtemps qu’une femme ne l’avait à ce point intrigué. Elle était un mélange insolite de personnalité ombrageuse et de sex-appeal. Comment une femme pouvait-elle être à la fois sexy et asexuée ?
Il prit la direction du restaurant en sifflotant. Oui, ces quelques semaines avec Rose Taylor promettaient d’être intéressantes…


Titre original : PRINCE CHARMING OF HARLEY STREET
Traduction française : C. DUTEIL
HARLEQUIN®
est une marque déposée du Groupe Harlequin
et Blanche® est une marque déposée d’Harlequin S.A.
Photo de couverture
Couple : © BILL BACHMANN / PHOTOLIBRARY
© 2010, Anne Fraser. © 2010, Traduction française : Harlequin S.A.
ISBN 978-2-2802-8964-1
Cette œuvre est protégée par le droit d'auteur et strictement réservée à l'usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L'éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales.
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75013 PARIS — Tél. : 01 42 16 63 63
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr

Cet ouvrage a été numérisé en partenariat avec le Centre National du Livre.


[image: 4eme couverture]


OEBPS/cover/4cover.jpg
ANNE FRASER
Une infirmiére amoureuse

Parce qu'elle dissimule un terrible secret qui l'empéche
d'aimer, Rose n‘ose pas avouer a Jonathan Cavendish,
son patron, le trouble qu‘il suscite en elle. Mais,
lorsqu'elle comprend qu‘il partage ses sentiments, elle
est bouleversée. Voir son réve le plus cher a portée de sa
main, et savoir qu‘il lui est pourtant a jamais interdit...
Car, elle le sait bien, si elle céde a son attirance pour le
séduisant médecin, il finira par découvrir son secret. Et
cela, elle ne peut laccepter. Aussi décide-t-elle de jouer
les indifférentes...

KAREN ROSE SMITH
Tentation a la clinique

Charmant, sar de lui, sexy, bref : irrésistible... C'est ainsi
qu’on a décrit a Brianne le Dr Jed Sawyer, son futur
patron. Méme si ce portrait lui parait fidéle, Brianne
percoit pourtant dés leur premiére rencontre que Jed
dissimule derriére son masque de séducteur un cceur
profondément meurtri. Mais, bien qu'elle brile de tout
savoir de son passé, son instinct lui souffle de ne pas
céder a la force qui la pousse vers lui...
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